
  Vol 3 N°8, Avril 2026, Relecture d’Afrique   

250 

La politique-fiction romanesque : Vers une 
reconnaissance générique 

 
Sylvie Zohin  
Université Alassane Ouattara, Bouaké, Côte d’Ivoire 
divineprunelleg@gmail.com 
(225) 0757356469 
 

Résumé.  
 
La politique-fiction, en roman, est analysée dans cet article pour évaluer sa 
capacité à être considérée comme un genre littéraire autonome. Pour ce 
faire, nous avons montré l’instabilité définitionnelle et fonctionnelle de la 
notion de genre, par une étude diachronique de l’antiquité au XXème siècle. 
Ce dynamisme du genre conduit au XXIème, à la politique-fiction, une forme 
de littérature de plus en plus florissante dans la sphère française. Sur un 
corpus, restreint de six romans choisis aléatoirement et trois théories du 
genre, nous avons démontré et confirmé leur statut de genre littéraire. Ils 
ont passé le test du genre comme une institution historique et dynamique de 
Todorov et celui des seuls de Genette avant de terminer avec les logiques 
génériques de Schaeffer. En plus de ces tests d’évaluation et 
d’authentification générique, la politique-fiction renferme des 
caractéristiques intrinsèques. Il s’agit, entre autres, des intrigues centrées 
sur les politiques et les institutions nationales, le réalisme dans la peinture 
de l’actualité politique et de la représentation des personnes réelles et des 
espaces géographiquement identifiables, avec une temporalité anticipatrice.    
 
Mots clés : Politique-fiction, roman, genre, réalisme anticipation  

 
Abstract :  
 
Political fiction, in the novel form, is analyzing in this article to assess its 
capacity to be considering an autonomous literary genre. To this end, we 
have demonstrated the definitional and functional instability of the notion 
of genre through a diachronic study from antiquity to the 20th century. This 
dynamism of the genre has led, in the 21st century, to political fiction, a form 
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of literature that is increasingly flourishing in the French literary sphere. 
Using a limited corpus of six randomly selected novels and three theories of 
genre, we have demonstrated and confirmed their status as a literary genre. 
They have passed Todorov's test of genre as a historical and dynamic 
institution and Genette's test of genre as a singular entity. Finally, before 
concluding, we examine Schaeffer's generic logics. In addition to these tests 
of generic evaluation and authentication, political fiction possesses intrinsic 
characteristics. These include, among other things, plots centered on 
national politics and institutions, realism in the portrayal of current political 
events, and the representation of real people and geographically identifiable 
spaces, all within a forward-looking temporal framework. 
 
Keywords: Political fiction, novel, genre, realism, anticipation 

 
Introduction  
 
Au fil des siècles, les critiques de la littérature française ont fait 
de sa classification un sujet de préoccupation majeure jusqu’au 
siècle contemporain. "La politique-fiction romanesque : Vers 
une reconnaissance générique, est le sujet de notre réflexion 
dont l’objectif interroge l’identité générique de cette forme 
littéraire. La politique-fiction romanesque peut-elle être 
considérée comme un genre littéraire autonome ? est la 
question principale qui appelle les secondaires suivantes. Quel 
est le processus de mutation chronologique du genre littéraire 
de l’antiquité au XXème siècle ? Comment s’est fait la 
codification progressive de la politique-fiction comme genre 
littéraire ? L’hypothèse qui en découle soutient que la 
politique-fiction romanesque, issue d’un long processus de 
mutation du genre littéraire en général, par la codification 
progressive de ses formes, mérite d’être envisagée comme un 
genre littéraire. Afin de l’éclairer, nous optons pour une 
méthodologie descriptive et analytique du genre sur quelques 
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romans1 de Marc Dugain et d’Andrevon, tous auteurs de 
politique-fiction reconnus. L’ouvrage S/Z de Roland Barthes 
(1970) constitue notre référence de l’approche descriptive, en 
raison de sa méthode de segmentation et de classification des 
unités textuelles. Elle établit un inventaire des traits distinctifs 
ou lexies dont l’interprétation conduit à l’analyse qui en révèle 
les portées sémantique et esthétique. En deux parties, notre 
étude part d’une approche diachronique du genre littéraire en 
général, avant d’arriver à l’analyse de notre corpus de la 
politique-fiction pour en démontrer la généricité littéraire.  
 
1. Approche diachronique du genre littéraire : une notion 
instable  
 

L’entame de ce travail s’attache à réfléchir sur la dynamique 
évolutive du genre littéraire, depuis la naissance de la 
littérature dans l’Antiquité jusqu’au XXème siècle.  Pour ce 
faire, faisons un rappel succinct de l’origine et des fondements 
définitionnels du genre littéraire de l’antiquité à la renaissance. 
Ensuite, du classicisme au vingtième siècle, nous appréhendons 
le genre de sa normalisation à son hybridité.  

 
1.1. De l’antiquité à la renaissance : Le genre, d’une 

fonction à un type formel   
Depuis l’Antiquité, la littérature se confondait avec la question 
du genre, sans être encore véritablement classifiée. Cependant, 
de manière intuitive, raconter un mythe, relevant du narratif et 
chanter des comptines infantiles, par exemple, représentaient 
                                                           
1 Notre corpus se compose : Andrevon, J.-P. (1969). Les Hommes-machines contre Gandahar. Paris : Denoël ; 

Dugain, M. (2005). La Malédiction d’Edgar. Paris : Gallimard.  Dugain, M. (2014). L’Emprise. Paris : 

Gallimard.Dugain, M. (2017). Ils vont tuer Robert Kennedy. Paris : Gallimard. Dugain, M. (2019). Transparence. 

Paris : Gallimard. 
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déjà une différence sensible pour l’auditeur comme pour 
l’auteur, même si cette distinction n’était pas formalisée. Ce 
besoin de formalisation explique l’intérêt constant suscité par 
la question du genre. La classification des genres s’est 
progressivement imposée, avec une acuité particulière dans la 
recherche critique, parce que :  

La véritable raison de l’importance accordée 
par les critiques littéraires au statut des 
classifications doit être cherchée ailleurs, 
elle réside dans le fait que, de manière 
massive depuis deux siècles, mais de 
manière plus soutenue depuis Aristote déjà, 
la question de savoir ce qu’est un genre 
littéraire (et du même coup celles de savoir 
quels sont les « véritables » genres et leurs 
relations) est censée être identique à la 
question de savoir ce qu’est la littérature. 
(Schaeffer, 1989 : 8)  
 

Schaeffer souligne que la problématique du genre est 
indissociable de celle de la littérature, dont il constitue une 
dimension essentielle. Parler du genre, c’est donc 
nécessairement parler de littérature. L’expression « deux 
derniers siècles » marque une temporalité qui illustre la durée 
de l’intérêt critique désormais accordé au genre littéraire : un 
intérêt qualitatif, qualifié de « soutenu » depuis Aristote, et un 
intérêt quantitatif, qualifié de « massif » à l’époque 
contemporaine. 
Cependant, avant Aristote, Platon est le premier penseur à 
réfléchir la littérature dans La République. (1995 Nouvelle 
édition). Même si le genre littéraire au sens moderne du terme 
n’existait pas encore, l’on distingue deux formes littéraires 
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principales dans sa poétique. D’une part, le récit pur ou 
diégésis, correspondant à l’épopée, une poésie narrative où le 
poète alterne imitation et narration. D’autre part, la mimesis, 
renvoyant à la tragédie, l’imitation pure, le lieu du poète 
parlant directement sans médiation d’un narrateur. En 
narratologie, Genette reprend cette distinction en parlant du 
sommaire, en lien avec la diégésis, et de la scène, associée à la 
mimésis. 
Il est surtout reconnu pour son opposition à l’imitation qui 
caractérise la littérature accusée de rêverie. Dans le dialogue 
avec Adimante, il caricature la création avec le symbole du 
miroir. Créer, dit-il est :  

Un procédé très facile … : si tu veux bien prendre un 
miroir et le promener dans tous sens, tu auras vite 
fabriqué le soleil et les objets célestes, tout aussi 
vite la terre, tout aussi vite toi-même parmi les 
vivants, et le mobilier, les plantes, cet univers qu’on 
vient d’évoquer. -Oui, c’est un univers d’apparence, 
sans aucune existence vraie. (Platon, 1995 : 596)  
 

Le miroir, symbole des images irréelles, est utilisé par Platon 
pour disqualifier la création productrice d’un « univers 
d’apparence ». Pour lui, les artistes du visuel et du langage sont 
des producteurs d’illusions nuisibles à la raison et à la Cité. Afin 
de restreindre leur impact néfaste, ils doivent obéir à un 
ensemble d’obligations créatrices, introduites par l’expression 
récurrente « il faut », qui souligne le caractère contraignant de 
ces postulats. Platon recommande la censure des récits 
mensongers au sens de fiction pure : « Il faut donc commencer 
par censurer les conteurs ; les histoires honnêtes qu’ils auront 
fabriquées seront admises, les autres seront exclues » (Platon, 
1995 : 37). L’emploi du terme « censure » traduit le contrôle et 
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la sanction exercés par les gouvernants de la Cité, qui 
distinguent les récits « honnêtes » des autres, seuls jugés 
louables. Les poésies épique et tragique sont accusées 
d’éloigner l’homme de la vérité et de la connaissance, 
puisqu’elles ne sont qu’une « copie du réel ».  
Toutefois, si Platon est l’initiateur de la réflexion sur la 
littérature, Aristote apparaît comme le véritable fondateur des 
théories du genre. Loin de produire une série de règles 
contraignantes et de dénigrer la mimésis comme Platon, 
Aristote en redéfinit la valeur et pose les jalons d’une définition 
structurale et d’une classification des genres littéraires, tout en 
réhabilitant la fonction de l’imitation. 
Dans son ouvrage intitulé La Poétique (1995, traduction 
Cazeaux), Aristote s’impose comme le premier véritable 
théoricien du genre. Il y inaugure une réflexion systématique 
sur la littérature et propose une théorie du genre littéraire qu’il 
associe à la mimésis, comprise comme imitation des actions 
humaines. Pour lui, l’art poétique se définit avant tout par son 
rapport à l’imitation, qui devient le principe fondateur de la 
création littéraire.   
Sur la base de l’imitation, il formalise trois genres littéraires qui 
sont représentatifs de trois formes d’imitation. Il s’agit de 
l’épopée, la tragédie, la comédie. Ils se distinguent soit par les 
moyens qu’elles emploient, soit par les objets qu’elles imitent, 
ou soit par la manière dont elles imitent. En clair, une triple 
distinction permet d’identifier un genre. Il s’agit des moyens qui 
évoquent les effets de langages ; les objets qui appellent les 
actions des personnages selon leur classe sociale haute ou 
basse et la manière de raconter qui peut revêtir la forme, d’un 
récit au sens de ‘narration’, d’une imitation directe par les 
discours des personnages et d’une confusion des deux formes 
précédentes. C’est donc à juste titre que Schaeffer affirme que 
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« la théorie générique d’Aristote est unifiée par la spécificité 
sémiotique de la mimesis littéraire » (Schaeffer, 1989 : 9). En 
clair, la mimésis est le fil conducteur de la pensée d’Aristote sur 
les genres littéraires. Les trois grands genres qu’il distingue, la 
poésie, la tragédie et l’épopée, se définissent chacun par trois 
critères tels que le moyen d’expression, le mode narratif et les 
actions des personnages.  
Après l’initiation théorique du genre littéraire par Aristote, 
conçue à l’Antiquité comme une norme rigide, la Renaissance 
marque une évolution dans la définition du genre qui devient 
une réalité dynamique, un moyen souple de création. Il se 
distingue par une tendance transgressive vis-à-vis de la 
poétique aristotélicienne et par une volonté d’invention, 
ouvrant la voie à de nouvelles formes d’écriture. Autrement dit, 
la conception du genre oscille entre le respect des règles 
antiques et le désir de liberté créatrice. Les genres classiques 
tels que la tragédie, la comédie, l’épopée et la poésie, 
demeurent des modèles à imiter, mais avec originalité et 
réappropriation. 
Trois traits caractérisent cette période selon notre constat. 
D’abord, le retour aux Anciens, par la réinterprétation des 
textes grecs et latins, accompagné d’un culte de l’homme en 
réaction aux dogmes religieux. Les humanistes célèbrent ainsi 
la primauté de l’homme, ce qui favorise l’essor d’une poésie 
lyrique centrée sur la subjectivité. Ensuite, la littérature invente 
de nouvelles formes, comme l’Essai de Montaigne, texte de 
réflexion novateur et iconoclaste en cette période. Enfin, 
l’hybridation des formes s’impose, perceptible chez Rabelais 
dans Gargantua, à la croisée du roman, de la satire, du traité 
savant et du conte etc. 
Comme le souligne C. G. Dubois dans cet extrait de son compte 
rendu de l’ouvrage collectif dirigé par Guy Demerson, La Notion 
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de genre à la Renaissance (1984) qui condense toute la pensée 
du genre au seizième (XVIème) siècle.  

Son intérêt est de montrer l'ambiguïté du 
statut et de la fonction de «la notion de 
genre » littéraire : la meilleure des 
inventions critiques quand il s'agit de mettre 
en situation et, au sens strict du terme, de « 
mettre en rapport », de relativiser, de 
constater des affinités et des singularités. Le 
pire des instruments de la critique lorsqu'il 
s'agit d'en faire un instrument policier de 
recensement, de fixation, de 
matriculisation, suivant la pire des 
tentations, celle du dogmatisme 
totalisateur, et la pire des utopies, celle de 
la robotisation généralisée qui ne laisse de 
liberté qu'aux managers de la technique de 
classement. (Dubois, 2016) 
 

Nous retenons une approche dialectique du genre, qui permet 
de souligner son ambivalence. Les expressions « meilleur » et 
« pire » qualifient respectivement son impact sur la littérature. 
D’un côté, le genre est avantageux : par les « meilleures 
inventions », il sert à mettre en relation les œuvres, en 
distinguant leurs ressemblances et leurs différences. Pour 
Dubois, il s’affirme ainsi comme un outil de relativisation. Mais, 
de l’autre côté, Dubois dénonce son dogmatisme, le décrivant 
comme un « instrument policier », un « pire instrument » 
lorsqu’il se réduit à un simple recensement ou à une 
classification rigide. Cette « robotisation généralisée », 
comprise comme une catégorisation étanche de la littérature, 
étouffe la créativité de l’auteur et la singularité des œuvres. 
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En somme, le genre depuis Platon en passant par Aristote, 
jusqu’à la Renaissance, se construit progressivement.  Bien que 
le genre, tel que nous le comprenons aujourd’hui, n’existât pas 
encore à cette période, certaines formes de littérature 
émergeaient déjà. Partant de règles figées, il entame son 
dynamisme sans toutefois se formaliser comme ce sera le cas 
au dix-septième siècle. 
 

1.2. Du classicisme au vingtième siècle : de la normalisation 
du genre à son hybridité 
Au dix-septième siècle, avec Boileau dans son Art poétique, les 
genres deviennent des systèmes normatifs codifiés de façon 
stricte. Dans le chant III, Boileau expose les fondements de sa 
théorie des genres à partir du théâtre. Il énonce ainsi : « Que le 
lieu de la scène y soit fixe et marqué » (vers 44-45). Il défend 
l’unité de lieu par sa stabilité et son identification précise. Puis : 
« Qu’en un jour, bien rempli, tienne jusqu’à la fin / l’action 
commencée » (vers 45-46). Il affirme l’unité de temps, lisible 
dans une chronologie stricte, comparable au temps mesuré par 
l’horloge. Enfin : « Nous voulons qu’avec art, l’action se ménage 
; Qu’en un lieu, en un jour, un seul fait accompli / tienne jusqu’à 
la fin le théâtre rempli » (vers 46-47). Pour Boileau, l’intrigue 
doit reposer sur un seul fait, une seule action menée jusqu’à 
son terme, en un seul lieu.  
En somme, ces trois unités, spatiale, temporelle et actantielle, 
doivent obéir à la bienséance et à la vraisemblance. À l’instar 
du théâtre, les autres genres littéraires subissent une 
codification particulière. Le genre devient alors un système de 
codes par lesquels un texte se distingue d’un autre, ou se 
reconnaît comme appartenant à une même catégorie par 
l’application de règles communes.  
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Au dix-neuvième siècle, après avoir connu la libération 
dogmatique avec le siècle des lumières, le romantisme va 
s’opposer à cette rigidité des règles pour créer une rupture avec 
le classicisme. « Le romantisme, tant de fois mal, n’est à tout 
prendre, et c’est là sa définition réelle, que le libéralisme en 
littérature » (Hugo, 1985 : 171). En résumé, le romantisme est 
un libéralisme. Ce terme « libéralisme » renvoie à la liberté. Ce 
faisant, le romantisme plus qu’une esthétique, devient 
l’expression de la liberté créative et un instrument de lutte 
contre l’hégémonie des dogmes classiques.  

Avec la naissance du romantisme, tout 
change : il ne s’agit plus de présenter des 
paradigmes à imiter et d’établir des règles, il 
s’agit d’expliquer la genèse et l’évolution de 
la littérature. S’il y a des textes littéraires, si 
c’est textes ont les propriétés qu’ils ont et 
s’ils se suivent historiquement comme ils le 
font, c’est qu’il existe des genres qui 
constituent leur essence, leur fondement, 
leur principe de causalité inhérent. 
(Schaeffer, 1989 : 34) 
 

Le genre littéraire, dans cette période, s’éloigne d’une 
catégorie rigide pour se définir comme une forme ouverte où 
l’auteur revendiquant une liberté créatrice, puise dans ses 
émotions, son imagination et sa subjectivité, pour produire des 
œuvres.  
Par ailleurs, contrairement à Platon qui reprochait à la 
littérature son penchant pour l’aiguillage des passions et des 
émotions, le romantisme va en faire un mouvement littéraire. 
Cette littérature, loin de la Raison de Platon, jadis bannie de la 
Cité idéale, le romantisme va la restaurer et l’y installer avec 
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force. Les rêveries, les passions amoureuses, les émotions se 
trouvent au cœur de ce mouvement qui fait du genre une forme 
vivante et mouvante. Ce refus du cadre normatif du genre va 
s’étendre au vingtième siècle avec une grande intensité.   
Le genre littéraire, à cette période, s’éloigne d’une catégorie 
rigide pour devenir une forme ouverte, où l’auteur, 
revendiquant une liberté créatrice, puise dans ses émotions, 
son imagination et sa subjectivité pour produire des œuvres. 
Contrairement à Platon, qui reprochait à la littérature son 
pouvoir sur les passions et les émotions, le romantisme en fait 
un mouvement littéraire. Jadis bannie de la Cité idéale, la 
littérature est restaurée par le romantisme et s’y impose avec 
force. Les rêveries, les passions amoureuses et les émotions 
sont au cœur de ce mouvement, qui fait du genre une forme 
vivante et mouvante. 
Ce refus du cadre normatif s’étend au XXᵉ siècle avec une 
intensité nouvelle. Marqué par de grands bouleversements 
socio-politiques et artistiques, ce siècle voit le genre littéraire 
se redéfinir constamment. Chaque théoricien propose sa 
propre définition, et le genre apparaît à la fois en crise et en 
expérimentation, dans une tendance protéiforme qui consacre 
sa prolifération. Pour le narratologue structuraliste Tzvetan 
Todorov, le genre n’est pas une essence naturelle mais une 
construction sociale et culturelle, évoluant selon les pratiques 
et les époques pour devenir une institution. Du substantif 
« institution » découle le verbe « instituer », qui exprime l’idée 
d’une pratique littéraire reconnue et établie comme telle. 
Cette pratique selon Genette va s’extraire du cadre purement 
intratextuel pour s’élargir vers la relation entre l’auteur et le 
lecteur par un contrat. Ce contrat stipule que la réception et la 
lecture font partie intégrante de la définition du genre. Genette 
rappelle que : « Le genre n’est pas une essence mais une 
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fonction, un dispositif de lecture et d’écriture. » (Genette, 1986 : 
11). Le genre ne se reconnait donc que par ce contrat de 
lecture. Ces deux théoriciens, choisis aléatoirement, 
démontrent déjà la diversité définitionnelle du genre au 
vingtième siècle. La conception du genre rompt avec son 
acception traditionnelle pour se concevoir désormais comme 
une poétique de l’hybridation exceptionnelle avec le Nouveau 
Roman de 1950 à 1970. Le genre n’a pas autant connu de 
fragmentation et de mise en cause de son cadre normatif. Il 
part d’une perpétuelle redéfinition avec Alain Robbe-Grillet à 
propos du roman : « Le roman est un genre toujours en 
question, qui ne cesse de se redéfinir lui-même. » (Robbe-
Grillet, 1963 : 14). Pour lui et les nouveaux romanciers en 
général, le genre devient une notion plurielle, dynamique et 
critique. Connaissant le Nouveau Roman pour ses multiples 
expérimentations scripturales, nous pouvons dire aujourd’hui, 
qu’il est un mouvement littéraire qui a porté aux nues le refus 
empirique des conventions comme définition générique.  
Somme toute, à l’instar d’Umberto Eco, (1965) disons que le 
genre avec le Nouveau Roman est une « œuvre ouverte » qui 
brouille les frontières génériques, langagières et disciplinaires. 
Après les nouveaux romanciers, des théoriciens contemporains 
tels que Jean -Marie Schaeffer prend le relais.  
Jean-Marie Schaeffer nous apprend que le concept de genre 
littéraire ne peut être fondé sur une théorie unitaire et 
universelle. Pour lui, le genre relève de plusieurs logiques de 
classement. Il souligne, en ce sens, que toute tentative de 
systématisation rigoureuse des genres révèle les limites de la 
classification scientifique, lorsque nous l’appliquons aux 
œuvres littéraires. En conséquence, pour Schaeffer, le genre se 
définit par différentes logiques d’identification pour une 
meilleure compréhension.  
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En définitive, le parcours diachronique du genre littéraire, 
depuis sa naissance avec la littérature jusqu’au vingtième 
siècle, fait remarquer son instabilité sémantique au fil des 
siècles, oscillant entre formalisation et contestation. Chaque 
époque a redéfini le genre selon ses enjeux esthétiques et 
culturels. Le vingt –unième siècle se distingue, pour sa part, à 
travers un type de roman appelé la politique-fiction dont la 
nature générique demande réflexion.   
 
2. La politique-fiction à l’épreuve des théories du genre et de 
sa reconnaissance comme genre littéraire.  
 
Dans cette seconde partie, nous cherchons à démontrer que la 
politique-fiction romanesque en France constitue bien un 
genre littéraire. Pour ce faire, nous soumettons plusieurs 
romans à une évaluation théorique fondée sur différentes 
approches du genre. Nous appliquons d’abord trois théories du 
genre à trois romans distincts afin d’en éprouver la pertinence. 
Ensuite, nous présentons les arguments qui justifient la 
reconnaissance de la politique-fiction comme un véritable 
genre littéraire. 
 

2.1.  La politique-fiction à l’épreuve de théories du genre 
La politique-fiction française à l’épreuve de quelques théories 
du genre nous permet d’évaluer son potentiel de genre à part 
entière ou non.  Pour ce faire, nous allons appliquer 
respectivement les théories de Tzvetan Todorov, Gérard 
Genette et Jean Marie Schaeffer à un corpus de trois romans de 
Marc Dugain.   
Tzvetan Todorov dans son ouvrage Les genres du discours 
(1978) démontre qu’au-delà de sa dimension normative, le 
genre est une institution sociale et culturelle qui organise tout 
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discours. Il est donc un instrument indispensable pour sa 
compréhension, sa production et sa réception. En effet, sa 
théorie distingue cinq types de genres que nous passons au 
prisme de La malédiction d’Edgar (2005) de Marc Dugain 
sommairement. Ce roman, en une phrase, raconte la vie de J. 
Edgar Hoover, directeur du FBI de 1924 à 1972, à travers le 
regard de Clyde Anderson Tolson, son sous- directeur avec qui 
il entretient une relation de complicité.  
Selon la théorie de Todorov, ce texte obéit au genre narratif.  
Du point de vue du narrateur-personnage du nom de Tolson, la 
carrière de John E. Hoover, à la direction du FBI (Federal Bureau 
of Inverstigation) est racontée dès sa nomination jusqu’à sa 
mort, de façon chronologique. Le récit insiste sur les crises 
entre deux camps. D’un côté les Kennedy progressiste de 
l’autre Hoover et les pouvoirs occultes, plutôt conservateurs 
pour exercer leur hégémonie sur l’exécutif américain par le 
moyen des dossiers secrets.  
Pour ce qui est du descriptif, il est meublé par les portraits de 
personnalités et les descriptions spatiales. L’on y note 
également une profusion de portraits physiques et 
psychologiques de Hoover tout au long du récit, en plus des 
bureaux des services du FBI dont la description accentue 
l’aspect réaliste de l’espace par sa minutie.   
Aussi, par la force d’une argumentation rigoureuse, l’on 
comprend implicitement la thèse de Dugain. Le terme 
Malédiction dans le titre est associé aux services secrets et à 
l’image de Hoover notamment. Son pouvoir acquis par sa 
profession, " celle de tout savoir sur tout le monde" est aussi 
bien pour lui-même une malédiction parce qu’elle l’isole. Pour 
l’Amérique, cette imprécation se manifeste par son hégémonie, 
sa domination réelle sur la démocratie américaine dont les 
règles sont biaisées par le chantage et l’influence de Hoover.  
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Enfin, le genre explicatif de Tzvetan se lit à travers l’information 
que le lecteur reçoit des dates et faits historiques mentionnés 
dans le roman qui lui donne une allure de document historique. 
Succinctement, en 1924, notons l’accession de Hoover à la tête 
du FBI, le 22 novembre 1963, à Dallas (Texas) l’assassinat du 
président John F. Kennedy et le 2 mai 1972, à Washington, 
Hoover meurt après quatre décennies de règne sous huit 
présidents américains2. Cette disparition met non seulement 
fin au récit mais également, elle détruit la malédiction qu’il 
incarnait pour l’Amérique.  
Au sorti de cette application partielle de la théorie de Todorov 
à La Malédiction d’Edgar (2025) nous pouvons affirmer que le 
roman de Dugain passe brillamment le test de cette théorie des 
genres du discours. Ce roman combine tous les genres du 
discours pour s’illustrer comme un discours romanesque 
hybride. Il est donc, un discours dans lequel le narratif est certes 
prépondérant, avec une présence remarquée des autres types 
que sont le descriptif, l’explicatif et l’argumentatif. Sa forme 
hétéroclite illustre bien la thèse de Todorov selon laquelle, les 
genres ne sont pas cloisonnés, mais se combinent pour 
produire un effet réaliste. En conclusion, Ce roman du corpus 
obéit aux principes de la théorie des genres du discours.  
La seconde théorie du genre que nous explorons est celle du 
contrat de lecture de Genette, énoncé ainsi : « Tout texte 
littéraire institue, par son paratexte et par ses codes, un contrat 
de lecture implicite, qui règle les attentes du lecteur et 
détermine la manière dont il doit être lu. » (Genette, 1987 : 8). 
Cette citation illustre bien l’idée que le contrat de lecture n’est 

                                                           
2 Voici la liste des huit présidents américains ayant gouvernés pendant la direction du FBI d’Edgar Hoover : 
Calvin Coolidge : 1923 – 1929 ; Herbert Hoover : 1929 – 1933 ; Franklin D. Roosevelt : 1933 – 1945 ; Harry S. 
Truman : 1945 – 1953 ; Dwight D. Eisenhower : 1953 – 1961 ; John F. Kennedy : 1961 – 1963 ; Lyndon B. 
Johnson : 1963 – 1969 ; Richard Nixon : 1969 – 1974 
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pas une règle explicite mais un accord tacite entre l’auteur et le 
lecteur, fondé sur le paratexte qui indiquent au lecteur ses 
attentes et son attitude face au texte. 
 Dans son ouvrage intitulé Seuils, Genette montre le paratexte 
comme indicateur du genre d’un texte à travers un contrat de 
lecture. Celui-ci est constitué de péritexte qui renferme des 
éléments informatifs attachés au roman pour le lecteur. Il s’agit 
des titres, les préfaces, les quatrièmes de couverture etc. Et de 
l’épitexte indiquant les informations extérieures au texte tels 
que les interviews, les articles de journaux etc. Cette 
convention genettienne appliquée à L’Emprise conduit le 
lecteur dans un contrat complexe que nous essayons ainsi de 
décrypter de façon panoramique.  
En effet, L’Emprise est le titre de ce roman qui raconte la fin de 
gouvernance d’un président de la République française pris 
dans les méandres d’un système contrôlé par les services 
secrets et les grandes entreprises, à l’aune de nouvelles 
élections présidentielles dont Philippe Launay est le favori. De 
par sa sémantique qui fait penser à la synonymie de domination 
et de la perte de liberté, le lecteur comprend immédiatement 
qu’il va lire une fiction politique avec ses contraintes.  
Après le titre, sur la quatrième de couverture, nous lisons : « 
Dans ce roman, Marc Dugain explore les coulisses du pouvoir 
politique et financier, où l’emprise des services secrets et des 
multinationales s’exerce sur les dirigeants. » Cette phrase 
explique au lecteur que ce texte est une fiction qui traite de la 
politique avec la prééminence des acteurs tels que les services 
secrets et les systèmes financiers.  
L’inscription sur la couverture du terme « roman » indique que 
ce texte est une fiction et doit être lue comme telle ; même si 
le récit transpire de quelques réalités politiques et 
géopolitiques contemporaines de la France et du monde 
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politique internationale.  Le lecteur ne doit donc pas s’attendre 
à un essai ou une enquête journalistique, mais une fiction 
romanesque qui utilise le réel comme matériau. 
Le choix de cette maison d’édition de prestige qu’est Gallimard 
donne au roman et à son auteur un crédit certain. Le nom 
d’auteur Marc Dugain est lui-même déjà porteur d’un horizon 
d’attente puisque le lecteur lui connaît des romans de 
politique-fiction engagés.  
Quant à l’incipit, « Le président de la République, élu depuis 
peu, découvre qu’il n’est pas maître de ses décisions. Les 
services secrets et les puissances économiques lui dictent sa 
conduite. », il installe immédiatement une atmosphère de 
complot et de manipulation. « N’est pas maitre de ses 
décisions » et « dictent » sont deux expressions qui soulignent 
l’hégémonie de ces collaborateurs encombrants qui aliènent le 
président. Le lecteur est placé dans un univers où le pouvoir est 
sous contrôle invisible.  
En plus du péritexte, ce que genette appelle les codes narratifs 
qui renferment le texte lui-même, ses thèmes, ses dispositifs 
narratifs, nous montre une intrigue centrée sur les élections 
présidentielles et le fonctionnement des élites politiques. Ceci 
rappelle constamment au lecteur sa nature de politique-fiction. 
Celui-ci s’attend à une critique des institutions, où la fiction sert 
à dévoiler les systèmes de pouvoir. 
Cette application sélective de la théorie du paratexte comme 
définition du genre qui induit un contrat de lecture d’une fiction 
politique, s’est concentrée sur le péritexte au détriment de 
l’épitexte. Pour Genette, le contrat loin d’être figé, est 
susceptible de mutation et de subversion. Ce pourquoi, le 
lecteur sait bien qu’il lit une fiction avec un fort ancrage dans 
des réalités politiques contemporaines. Le contrat de lecture à 
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travers ce paratexte confirme que L’Emprise pour le lecteur 
obéit aux critères du genre. 
Le dernier théoricien du genre choisi est Jean - Marie Schaeffer, 
avec son ouvrage, Qu’est-ce qu’un genre ? (1989). Pour lui, « le 
genre est une institution sémiotique, non une essence. » 
(1989 : 14) En d’autres termes, le genre refuse de s’enfermer 
dans une logique définitionnelle unique. Il se veut un cadre 
sémiotique multiple, en ce sens qu’il n’existe pas de logique 
générique universelle ; mais plutôt une pluralité de logiques 
d’identification du genre qui cohabitent. Répondant à cette 
pluralité de logiques, il en distingue cinq que nous appliquons à 
Ils vont tuer Kennedy (2017) 
La première logique est l’exemplification. Elle consiste à mettre 
en évidence une propriété, une qualité que le texte manifeste 
et par lesquelles on peut le distinguer comme appartenant à tel 
genre. Cette logique générique appliquée à notre corpus révèle 
la caractéristique du roman comme narration d’une histoire. 
Celle qui raconte l’histoire de l’assassinat de Président 
américain Kennedy exemplifiant ainsi un évènement passé par 
la fiction. Cette illustration de faits historiques rapproche 
l’œuvre aussi bien d’un roman politique, historique que d’un 
roman d’investigation. Là où la logique d’exemplification 
mettait en avant les propriétés de narrativité, historicité et de 
critique politique, la logique normative que nous présentons 
maintenant, définit un autre rapport du texte au genre.  
La logique normative se définit par l’application de règles 
codifiées. Autrement dit, un texte appartient à un genre parce 
qu’il respecte un ensemble de normes formelles ou 
structurelles propres à ce genre. Ils vont tuer Kennedy (2017) 
est donc un roman parce qu’il applique les règles du genre 
romanesque, et non seulement parce qu’il illustre certaines 
propriétés. L’ouvrage se présente sous la forme d’un récit 
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romanesque, avec vingt-six chapitres, des personnages, une 
intrigue, et une progression narrative etc. Il suit les conventions 
du roman moderne, ce qui permet de le classer normativement 
comme un roman. 
Pour Schaeffer, la logique pragmatique définit le genre par 
l’usage social qu’on en fait et par la fonction qu’il occupe dans 
la communication littéraire. On classe ainsi un texte selon 
l’effet qu’il produit sur le lecteur et le rôle qu’il joue dans une 
situation donnée. Dans le roman, le narrateur, professeur 
d’histoire, soupçonne que ses parents ont été assassinés par les 
politiques au moment de l’assassinat du président Kennedy. Là, 
il gagne la compassion du lecteur qui légitime son investigation. 
Il découvre ensuite que son père avait des liens avec les services 
secrets britanniques durant la Résistance. Ce qui pourrait 
justifier leur mort. Sous cet angle pragmatique, la fiction 
politique prend la forme d’une enquête, d’une fiction 
d’investigation qui conduit le lecteur à interroger l’Histoire.  
La logique historique consiste à situer une œuvre dans une 
filiation de textes qui partagent une même orientation ou 
remplissent un rôle analogue dans l’histoire littéraire. Les 
éléments historiques mis en fiction se rattachent ici aux 
assassinats politiques et aux réseaux secrets américains et 
internationaux des années 1960, revisités à travers une intrigue 
familiale. Dugain transforme ainsi un événement réel en 
matière romanesque. Ils vont tuer Kennedy (2017) s’inscrit de 
ce fait dans la tradition du roman historique 
Au sorti de cette étude théorique de Schaeffer, le roman de 
Dugain s’accommode bien aux différentes logiques du genre 
élaborées par Schaeffer. Il en ressort qu’un seul roman peut 
être traversé par différentes logiques génériques.  
En fin de compte, la politique-fiction romanesque 
s’accommode mal d’un seul modèle générique. De Todorov à 
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Genette, puis à Schaeffer, le genre apparaît comme une notion 
véritablement dynamique. La définition d’un statut générique 
peut être appréhendée aussi bien de l’extérieur du texte que 
par ses logiques internes. À l’issue de cette analyse, le genre se 
révèle à la fois comme une institution socio-culturelle, un 
contrat de lecture et une construction culturelle évolutive. 
Notre évaluation de la politique-fiction française, à travers ces 
théories du genre, nous permet d’affirmer qu’elle possède les 
atouts nécessaires pour être reconnue comme un véritable 
genre littéraire. 
 

2.2. La politique-fiction française : Naissance d’un genre 
littéraire 
Contrairement, à la politique-fiction américaine qui est 
entièrement considérée comme un genre et est étudiée dans 
les universités, sa consœur française nécessite une clarification 
de ses contours génériques afin de convaincre. Bien qu’à ses 
débuts, la politique-fiction romanesque dans la sphère 
française ait été considérée comme un sous-genre romanesque 
par les critiques journalistiques, elle veut s’établir 
progressivement dans la critique universitaire et grâce à 
certains atouts, comme un genre à part entière. Pour le 
démontrer, nous commençons par la dynamique de mutation 
énoncée par Aristote dans l’évolution des genres.  
Supposons qu’on admette qu’elle soit un sous-genre 
romanesque, ne peut-elle pas partir de là pour s’affirmer 
comme genre ? S’il ne peut être nié catégoriquement que la 
politique-fiction est issue du roman français en général, on est 
amené à l’assigner à la méthode évolutive des genres par 
engendrement. Celle-ci, selon le compte rendu de la théorie de 
Brunetière fait par Schaeffer, répond à la question de la 
transformation des genres entendue historiquement comme 
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un processus d’engendrement : « La chronologie doit faire 
place à la généalogie, c’est-à-dire l’histoire de l’engendrement 
progressif des genres à travers la lutte des uns contre les 
autres » (Schaeffer, 1989 : 51).  Cette citation souligne et justifie 
le fait que les genres se créent par le processus d’enfantement, 
et « la généalogie » est le terme qui l’illustre. En conséquence, 
par le principe de la généalogie, bien que la politique-fiction soit 
née du roman français, elle peut se constituer en genre 
indépendant.  
Aussi, rappelons que la création du genre par la dynamique 
évolutive, mis en rapport avec le mouvement peut justifier la 
généricité de la politique-fiction. Selon Aristote, dans son 
rapport au mouvement, le genre est un processus de 
construction qui se fait de façon graduelle. Il l’associe à une 
conception biologique qui définit en toile de fond le genre, dans 
son processus de naissance et d’évolution. Le mouvement est 
présenté dans ses deux tendances selon les termes grecs 
employés. D’une part, nous avons Kinésis " le changement qui 
va de l’être au néant et du néant à l’être " d’autre part, 
metabolè qui est le "le mouvement d’un état du sujet à un 
autre " La politique-fiction, dans la seconde instance du 
mouvement qui relève d’une continuité métamorphosée, peut 
donc devenir un genre. C’est en ce sens que pour Aristote, le 
genre se construit progressivement. Il nait, évolue et atteint 
son plein accomplissement. Une fois à maturité, le genre se 
constitue à l’exemple de la tragédie. Dans La Poétique 
d’Aristote, traduite par Hardy, la tragédie se présente comme 
suit : Etant donc à l’origine, née d’improvisations… La tragédie 
remonte aux auteurs de dithyrambes, la tragédie grandit peu à 
peu parce qu’on développait tout ce qui manifestement lui 
appartenait en propre, et après plusieurs changements, elle se 
fixa lorsqu’elle eut atteint sa propre nature ». (Aristote, 1996, 
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p.84) Pour qu’un texte rejoigne une catégorie générique, il doit 
passer le processus de maturation graduel mis en exergue par 
« peu à peu ». Aussi, il doit épuiser toutes les occurrences de 
son élaboration lisible par « tout ce qui manifestement lui 
appartenait en propre ». Enfin, le texte s’établit dans une 
identité générique quand il aura défini et manifesté toutes les 
caractéristiques du genre dont il se réclame. La tragédie va 
connaître des transformations successives3 avec différents 
auteurs avant de se fixer comme genre à sa maturité. Comme 
la tragédie, la politique-fiction tend vers sa maturation 
progressive.  
En effet, d’origine anglo-saxonne pendant les années 1960-
1970, moment où le Nouveau Roman battait son plein, la 
politique-fiction arrive en France avec Robert Merle. Considéré 
comme le premier théoricien et praticien de cette forme 
d’écriture, son texte théorique intitulé « Pour que ‘le pas 
encore’ devienne ‘un jamais’ »4 permet d’appréhender la 
politique-fiction comme un écrit hybride à la croisée de la 
science-fiction, du roman d’anticipation et du roman politique, 
dont l’objectif consiste à explorer les dérives du pouvoir tout en 
servant de donneur d’alerte. Un clin d’œil analytique sur 
l’orignal titre de sa réflexion théorique, nous fait comprendre 
sa pensée et sa définition de la politique-fiction. En effet, par 
« le pas encore », Merle, représente les menaces latentes pour 
lesquelles, il faut faire des avertissements avec le terme 
« Jamais ». De ce fait, il propose une imagination des futurs 
politiques possibles en vue de prévenir efficacement les 
catastrophes fut-elles naturelles, culturelles, sociales, 
politiques et technologiques. Depuis, Un animal doué de raison 

                                                           
3 Ces transformations et leurs auteurs respectifs sont mentionnés dans La poétique, Paris, Gallimard, 1996, 
pp. 84-86  
4 Publié dans ReS Futurea, n°7, 2016. ISSN électronique : 22264-6949 
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5(1967) de Robert Merle, il s’en est suivi une floraison d’écrits 
romanesques dans la sphère française au point où la question 
de les constituer en genre se pose avec acuité sans surprise.  
En effet, la politique-fiction possède des arguments incisifs 
pour son érection en genre littéraire. Le premier montre que la 
politique-fiction française a désormais son corpus propre et ses 
auteurs culte, depuis ces dernières décennies. Des noms tels 
que Marc Dugain, Michel Houellebecq, Thomas Bronnec, etc. 
sont illustratifs de cette littérature contemporaine. Chacun de 
leurs romans renvoient à l’univers de la politique et du pouvoir. 
Ses œuvres se distinguent clairement par une thématique liée 
à la critique du Pouvoir de quelque nature que ce soit.  
En plus, la politique-fiction romanesque se distingue par son 
réalisme moderne. L’actualité de la politique française est mise 
en fiction sous leurs plumes. Ce réalisme calqué sur celui du dix-
neuvième siècle s’exprime par la peinture des faits politiques et 
sociétaux de l’ère contemporaine sans fioriture. Houellebecq 
s’exprime sur la question en ces termes :  

Robbe-Grillet répétait –il contre toute 
évidence que Balzac correspondait à une 
période de stérilité, de glaciation dans la 
littérature française ? Je portais 
immédiatement Balzac au pinacle, affirmant 
qu’il est le deuxième père de tout 
romanciers et que nul, s’il n’avouait 
allégeance et amour à Balzac, ne pouvait 
prétendre avoir compris le premier mot de 
l’art du roman (Houellebecq, 2009 : 278). 

                                                           
5Ce roman centre son récit sur le docteur Sevilla, présenté comme responsable d’un projet de recherche sur 

la communication avec les dauphins. Avec son équipe, il parvient à apprendre l’anglais et à raisonner, à un 

couple de dauphins. Cette avancée scientifique sera ensuite exploitée à des fins militaires par les États-Unis 

durant la guerre froide. Il s’agit du premier ouvrage de politique-fiction en France.  

. 
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Ces propos de Houellebecq démontrent son attachement au 
réalisme de Balzac qu’il désigne comme « père de tout 
romancier » digne de ce nom, en opposition à la pensée du 
Nouveau Roman, identifiée par ce nom mythique de « Robbe-
Grillet ». Le réalisme de la politique-fiction se manifeste par la 
représentation des personnalités politiques animant 
réellement la vie politique française, et des institutions de la 
République soit de façon ouverte, soit par insinuation à travers 
les personnages. Les personnages dans la majorité de ces 
romans portent des noms d’hommes, politiques,6 médiatiques, 
de hauts dirigeants d’institutions notamment.  Robert Kennedy 
et son frère John Kennedy sont présents comme personnages 
dans Ils vont tuer Kennedy etc. Par insinuation, le personnage 
Philippe Launay fait penser à la fois à à Nicolas Sarkozy et à 
François Hollande à plus d’un titre. En effet, l’hyperactivité de 
Launay, qui peinait même à dormir, fait penser à Sarkozy 
surnommé « l’homme pressé ». A cela s’ajoute leur 
attachement obsessionnel aux médias et aux grands groupes 
financiers avec lesquels ils se compromettent souvent entre 
autres. Launay renvoie également à François Hollande, lorsqu’il 
est évoqué sa relation adultérine avec la journaliste Aurore. 
Dans le même registre, de hauts dirigeants tels qu’Edgar 
Hoover, directeur du FBI sont décrits avec une vérité 
déconcertante. In fine, ces personnages, sans être des copies 
exactes, sont tout même des avatars des politiques français.  

Par ailleurs, le réalisme de la politique-fiction est un réalisme 
d’anticipation. Il part de la réalité socio-politique actuelle, pour 

                                                           
6 Si, à ce niveau, Dugain se montre plus discret, Michel Houellebecq, lui, se fait plus ostentatoire. Dans 

Soumission, il met en scène une pléthore d’hommes politiques : Lionel Jospin, Émile Combes, Jean-François 

Copé, Nicolas Sarkozy, Manuel Valls, François Bayrou, François Hollande, Jean-Luc Mélenchon, Marine Le 

Pen.  
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une projection dans un futur proche. Dans Transparence 
(2019), l’histoire se déroule en 2060 ; une ère dominée par les 
GAFAM et l’intelligence artificielle. Le personnage principal, 
présidente d’une entreprise de technologie met en place un 
programme appelé Endless. Il consiste à transférer l’âme 
humaine dans un corps artificiel pour accéder à l’immortalité. 
Cependant, cette utopie se transforme rapidement en une 
dystopie. Cette avancée technologique qui prône la 
transparence totale devient de ce fait même, un contrôle et 
une aliénation de l’intimité. Dugain, en prophète, donne 
l’alerte sur les possibles dérives de la technologie 
transhumaniste.  À travers cette mise en scène, Dugain ne se 
contente pas de peindre une fiction réaliste. Il propose une 
anticipation lucide, une projection dans un futur proche qui 
fonctionne comme une mise en garde contre l’effondrement de 
l’exécutif, menacé de se dissoudre devant le pouvoir des 
technologies sur lesquelles, il n’a aucune autorité. Cette 
description des réalités socio-politiques contemporaines se 
rapproche certes des exigences objectives du roman du dix–
neuvième siècle. Cependant, la politique-fiction, comme son 
nom l’indique se focalise davantage sur les thèmes récurrents 
des élites politiques et des institutions de la République. 
 A cela s’ajoute l’espace de fiction qui est identique à l’espace 
géographique. Yves Baudelle (2011), nous conduit dans ce que 
l’on peut appeler la géographie littéraire. Par un lexique bien 
original, « noms de pays » et « pays de nom », il met en relation 
analytique deux espaces différents dont la fusion produit du 
sens. Sa théorie sur la toponymie narrative conçoit l’espace 
dans la double fonction des noms de lieux et de leur 
enchevêtrement dans la fiction. Par « noms de pays », il met en 
exergue les réalités géographiques comprises comme des lieux 
réellement identifiables. La France, l’Amérique ou la Russie etc. 
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sont les pays et continent choisis comme espaces de 
déroulement des évènements fictionnels. Et par "pays des 
noms", il souligne des espaces fictionnels qui se créent des 
significations intrinsèques. Il s’agit du royaume de Gandahar, 
un espace parfaitement utopique mis en scène dans Les 
hommes machines contre Gandahar d’Andrevon Jean Pierre. 
Cet espace idyllique est un exemple de cohabitation pacifique 
avant l’arrivée des robots tueurs.  La représentation politique-
fictionnel de l’espace réside donc dans la fusion entre espaces 
réels mis en fiction et la création d’espace dans la construction 
de sens du monde fictionnel. 
En substance, avec l’épreuve des théories du genre et de 
quelques traits représentatifs, la politique-fiction romanesque 
s’affirme comme un genre littéraire. Son corpus et ses auteurs 
culte ont des caractéristiques communes. Le réalisme moderne 
d’anticipation, les personnages typés sur les politiques, l’espace 
référentiel ou géographique, en sont quelques-unes. 
 
Conclusion  
 
En définitive, la réflexion menée sur la généricité littéraire de la 
politique-fiction française a permis de retracer la genèse 
historique du genre, de l’Antiquité au vingtième (XXème) siècle, 
révélant l’instabilité constitutive de la notion de genre, toujours 
en mutation pour se conformer aux enjeux esthétiques 
d’actualité. L’analyse a ensuite montré que la politique-fiction, 
peut être envisagée comme un genre littéraire autonome. 
L’épreuve des trois théories du genre, de Todorov, Genette et 
Schaeffer, appliquées à un corpus de romans représentatifs, a 
confirmé la pertinence de cette reconnaissance générique. 
L’étude a également mis en évidence la capacité de ces œuvres 
à supporter une lecture plurielle et à refuser l’assujettissement 
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à un modèle unique, affirmant ainsi leur dimension hybride. Si 
certaines limites doivent être reconnues à cette réflexion, 
notamment liées à l’étroitesse du corpus et au caractère 
globalisant de l’étude des théories mobilisées, il n’en demeure 
pas moins que ce travail ouvre une voie nouvelle, pour l’analyse 
de la politique-fiction. Il contribue à son érection et à son 
acceptation progressive comme un genre littéraire dont la 
dimension didactique est très remarquable pour la société en 
général et pour l’individu en particulier. Cette littérature 
enseigne par ses thématiques aussi bien les dirigeants que les 
dirigés sur les pièges du Pouvoir fussent-ils, politique, social, 
religieux, écologique et technologique. En dehors de la 
littérature, la politique-fiction s’étend au cinéma, aux jeux 
vidéo et aux médias numériques qui sont des canaux de 
vulgarisation du fait de leur grande audience. Cette extension 
vers d’autres formes de fictions montre que la réflexion sur 
l’anticipation des dérives et mutations politico-sociales dépasse 
le cadre strictement littéraire. Elle s’inscrit désormais dans une 
culture globale de l’anticipation et de la critique, où la politique-
fiction devient une littérature transdisciplinaire à grand impact 
social.    
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